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À PROPOS DE L’AUTRICE
Dès sa scolarité dans un pensionnat religieux du Yorkshire, Carol Townend développe une passion pour l’histoire médiévale, qui la mènera au Royal Holloway College de Londres. Primée à la parution de son premier roman, elle poursuit l’écriture en prenant un plaisir tout particulier à voyager dans les lieux romantiques qu’elle choisit pour ses histoires.


À John,
Avec mon éternel amour.



Chapitre 1
Palais de l’Alhambra, émirat de Grenade, an de grâce 1399

De retour dans sa chambre au sommet de la tour, la princesse Zorahaïda jeta son voile sur son lit au cadre de bois richement sculpté et laissa échapper un soupir d’exaspération. Elle aurait voulu ne plus voir ses sœurs dans tous les coins du palais. Il y avait longtemps déjà, pourtant, qu’elles étaient parties, mais leur absence continuait de la faire souffrir.
Elle nourrissait ses rossignols dans leur cage dorée quand elle entendit un pas léger dans l’escalier. Refermant la cage d’un geste rapide qui fit tinter ses nombreux bracelets d’or, elle se tourna vers la porte.
Sama, sa plus fidèle servante, le voile rabattu sur les épaules, se tenait sur le seuil en la regardant d’un air embarrassé.
— Que s’est-il encore passé ? demanda la princesse, craignant que son irascible de père, l’émir Tariq, ne se fût livré à l’une de ses colères à vous figer le sang. J’espère qu’il n’a blessé personne ?
Zorahaïda redoutait par-dessus tout de voir venir le jour où elle ne serait plus en mesure de calmer son père. Jusqu’à présent, elle y était parvenue même si cela n’avait pas toujours été facile, mais elle avait conscience d’avoir marché toute sa vie sur la corde raide.
— Qu’est-ce qui te tracasse ainsi, Sama ? demanda-t-elle en ne laissant rien paraître de son inquiétude.
Sama était la plus raisonnable de ses servantes. D’une humeur constante, elle n’avait cessé de monter dans l’estime de sa maîtresse qui la plaçait au-dessus de toutes les autres au point qu’elle lui faisait une confiance aveugle. Elle se fiait aussi, bien sûr, à Maura qui avait un cœur en or, mais elle la trouvait trop nerveuse et sensible pour se reposer entièrement sur elle.
Sama entra dans la chambre et, par précaution, referma la porte derrière elle.
— Imad m’a informée, Princesse, que le pigeonnier s’était vidé de tous ses occupants castillans. À moins qu’une livraison de pigeons ne nous arrive de Castille, vous ne pourrez plus correspondre avec vos sœurs.
Soulagée qu’il ne se fût rien passé de plus grave, Zorahaïda se détendit. Non qu’elle fût indifférente à ce que venait de lui apprendre Sama, mais elle préférait voir s’interrompre ses échanges avec ses sœurs – temporairement, était-elle en droit d’espérer – plutôt que d’entériner un énième crime de sang de son père.
Trois ans plus tôt, ses sœurs s’étaient enfuies en Castille en compagnie de jeunes châtelains dont elles étaient tombées amoureuses et qui les avaient épousées. La réaction de leur père ne s’était pas fait attendre. Il avait condamné ses deux filles au bannissement assorti d’une menace d’exécution capitale si elles remettaient les pieds en Andalousie. Aussi, Zorahaïda ne les avait-elle jamais revues.
Cela lui était d’autant plus difficile à vivre qu’elles avaient été conçues en même temps et qu’elles avaient grandi ensemble dans le sein de leur mère. Authentiques triplettes, le lien qui les unissait était plus résistant que l’acier. Séparées, elles avaient eu recours aux pigeons voyageurs pour rester en relation les unes avec les autres.
Il n’y avait pas de mode de communication plus rapide et discret que celui-ci. Un pigeon pouvait parcourir d’immenses distances en une journée et reliait ainsi sans difficulté l’Andalousie et la Castille sans s’exposer aux dangers qu’un messager aurait rencontrés dans la région frontalière des deux royaumes.
Zorahaïda avait pu, ainsi, garder des liens avec Léonore et Alba. Or, grâce à Dieu, l’émir Tariq ignorait totalement que la seule fille qu’il lui restait fût en relation avec ses sœurs.
— Ne te fais pas de souci, Sama, dit la princesse. Tout va bien. Des pigeons sont en chemin en ce moment même et ne devraient pas tarder à arriver.
— Ah, bon ? fit Sama dont le visage s’éclaira. Me voilà rassurée. Je sais à quel point il est important que vous restiez en relation toutes les trois.
Satisfaite, Sama se retira de la chambre, laissant Zorahaïda seule en proie à ses réflexions.
Bien que ténu, le lien entre l’émirat et le royaume de Castille remontait, au moins, à l’époque où son père avait épousé sa mère. Jeune aristocrate chrétienne, Juana de Baeza avait été capturée par les troupes de l’émir et lorsqu’elle lui avait été présentée, il en était tombé amoureux.
Il avait pris la décision immédiate de l’épouser et elle n’avait jamais revu Baeza.
Après avoir donné la vie à ses trois filles, sa santé s’était étiolée et elle avait fini par mourir. Les triplettes étaient encore si jeunes quand elles avaient perdu leur mère qu’elles n’en gardaient presque aucun souvenir. C’était, du moins, le cas de Zorahaïda qui avait reporté toute son affection sur Léonore et Alba. Il n’y avait rien d’étonnant, en conséquence, qu’elle eût été littéralement dévastée par leur séparation.
Elle aimait à se représenter ce qu’aurait été sa vie si elle avait suivi l’exemple de ses sœurs et s’était enfuie avec elles.
Inès, la duègne chargée de leur éducation, peignait la Castille sous de telles couleurs qu’elle avait fait naître dans leurs esprits un désir immense de liberté et l’irrépressible besoin de s’échapper du château de Salobrena où elles avaient initialement grandi avant d’aller vivre à l’Alhambra dont elles n’étaient pas autorisées à franchir le mur d’enceinte.
Tout comme Léonore et Alba, Zorahaïda avait rêvé de voir la ville où avait vécu leur mère. Élevée dans la langue espagnole, elle pouvait espérer se faire comprendre en Castille, mais avait conscience qu’il ne lui serait peut-être pas aisé de s’adapter à la vie castillane après être restée confinée toutes ces années dans les limites du palais paternel.
Quand ses sœurs s’étaient prises d’engouement pour les jeunes nobles dont elles étaient devenues les épouses, Zorahaïda avait eu le même élan pour un troisième chevalier, Enrique de Murcie… 
Elle haussa les épaules… 
Il n’avait pas été si difficile de le chasser de ses pensées car elle avait compris qu’il n’était pas aussi vertueux qu’elle l’avait cru. Par contre, elle n’avait pas pu oublier ses sœurs. Jusqu’à aujourd’hui, elle n’avait cessé d’éprouver un sentiment de manque comme si on lui avait arraché une part d’elle-même.
La nuit où Léonore et Alba s’étaient enfuies avec leurs chevaliers, Zorahaïda, qui ne connaissait pas encore le vrai caractère d’Enrique de Murcie, aurait très bien pu les imiter et sa vie aurait été tout autre.
La perspective d’épouser un castillan avait été séduisante car, assurément, aucun homme ne pouvait être aussi autoritaire et impitoyable que leur père, mais Zorahaïda n’en avait pas moins hésité.
Elle était partagée entre le désir d’une autre vie et celui de ne pas blesser un père qui, bien qu’exigeant et inflexible, n’en était pas moins généreux avec ses filles qu’il comblait de présents.
Elle avait craint qu’il ne souffrît trop en les voyant toutes partir. Il avait été très peiné déjà de la mort de leur mère. Comment aurait-elle pu l’exposer à cette autre douleur ? Il n’aurait, d’ailleurs, certainement pas survécu si elle avait imité ses sœurs et s’était enfuie avec elles.
Il n’avait, en effet, pas d’autres enfants. Si ses trois filles étaient allées vivre en Castille, il aurait ressenti leur départ comme un abandon. Or, Zorahaïda en était certaine, c’était ce qu’il redoutait le plus.
La jeune princesse eut, comme d’habitude, un serrement de cœur en pensant à l’émir et elle se mit à aller et venir dans sa chambre.
Les nombreuses fenêtres qui l’éclairaient offraient des points de vue divers ; notamment, d’un côté, sur les jardins de l’Alhambra avec leurs bassins poissonneux, leurs alignements d’orangers et leurs parterres plantés de thym odorant, et, de l’autre, sur de vastes étendues désertes au-delà des remparts du palais qui dominaient un vallon. À l’ouest du versant opposé de ce ravin, couvert d’arbustes, le regard était attiré par les sommets enneigés de la Sierra Nevada.
Alors qu’elle se laissait fasciner par ces montagnes d’un blanc immaculé se découpant sur l’immensité bleue du ciel, Zorahaïda fut prise d’angoisse. Elle suffoquait dans ce palais dont elle se sentait prisonnière. Quelle aurait été sa vie si elle avait fui avec ses sœurs ?
Ce n’était pas la première fois qu’elle se posait cette question et, comme elle l’avait toujours fait pour s’épargner des souffrances supplémentaires, elle la chassa de son esprit.
Il était vain de regretter son choix qui avait eu, au moins, le mérite de la retenir depuis trois ans au palais où elle avait pu veiller à ce que son père, au moment de ses colères les plus noires, épargnât ses loyaux serviteurs et ses gardes. Il lui était agréable de se dire qu’elle avait été utile même si l’impression d’enfermement lui était, par moments, insupportable.
À cet instant, Sama reparut sur le seuil de la chambre.
— Pardonnez-moi, Princesse. J’ai oublié de vous demander si les pigeons, comme d’habitude, arriveraient au marché ?
— Sans doute, oui.
— Alors, avec votre permission, répondit la servante en inclinant la tête, j’en informerai Imad.
— Merci… 
La jeune fille laissa son regard errer sur la chambre quand il lui revint à l’esprit qu’elle avait une commission à confier à sa servante.
— Sama ?
— Oui, Princesse ?
— Voudrais-tu prévenir Imad que je l’accompagnerai quand il ira chercher les pigeons de mes sœurs.
— En êtes-vous bien certaine, Princesse ? Que dira l’émir, votre père, s’il apprend que vous vous êtes rendue en ville ?
Zorahaïda n’avait pas besoin qu’on lui rappelât les dangers qu’elle encourait en désobéissant au maître de Grenade.
Elle savait que chaque fois qu’elle passait outre au règlement, elle prenait le risque de détruire l’harmonie qu’elle s’efforçait avec tant d’ardeur d’instaurer. Elle n’ignorait pas non plus que la plupart des serviteurs du palais et des gardes lui étaient reconnaissants de son aide.
Ils ne se seraient pas permis de lui poser des questions en la voyant enfreindre les règles, mais leur discrétion ne faisait qu’augmenter sa propre responsabilité.
Consciente des dangers qu’elle faisait peser sur eux, elle s’aventurait rarement à l’extérieur du palais. Et lorsqu’elle s’y risquait, elle prenait soin d’être aussi discrète et prudente que possible.
Elle ne voulait pas que quelqu’un eût à subir les foudres de son père pour l’avoir protégée, mais elle avait trop besoin de se retrouver au milieu des habitants de Grenade. Le simple fait de les voir vivre lui évitait de perdre la raison.
— Je serai prudente, Sama, dit-elle en se levant. Aie confiance en moi, mais je te l’affirme, si je ne sors pas d’ici pour quelques moments, je vais devenir folle.
— Je sais que vous prendrez, comme à chaque fois, toutes les précautions pour ne pas vous faire remarquer.
Sama allait refermer la porte derrière elle quand des cris s’élevèrent de la tour d’escalier.
Kouriki, le petit singe qui avait appartenu à Alba et que Zorahaïda avait adopté, surgit, soudain, et bondit sur l’épaule de la princesse. Il tremblait d’une telle manière qu’elle eut le pressentiment qu’un événement tragique venait de se produire.
— Princesse !
C’était la voix de Maura.
Zorahaïda se précipita hors de la chambre et vit la servante qui peinait dans l’escalier tant elle était essoufflée.
— Venez vite, Princesse ! Le bassin aux nénuphars…  Yasmina est… 
La voix de Maura s’étrangla et elle ne put terminer sa phrase.
— Elle est tombée dedans ? demanda Zorahaïda.
Yasmina était sa cousine. Une petite fille adorable qui n’avait pas trois ans.
Horrifiée, la princesse retira son voile, le glissa sous sa ceinture et s’élança dans l’escalier. Elle dépassa Maura et courut le long du chemin de dalles qui conduisait au bassin.
Ce n’était pas vrai, pensait-elle en courant. Pas Yasmina…  Pas elle… 
   
   
En arrivant devant le bassin, il lui sembla que rien n’avait troublé l’eau jusqu’au moment où elle distingua une légère ride à sa surface. Un peu plus loin, au milieu des nénuphars, elle vit une petite main qui battait l’air.
Du coin de l’œil, elle remarqua une ombre près d’un treillis. Qui que ce fût, cette présence ne semblait pas normale, mais la princesse l’ignora. Seule comptait cette petite main qui s’agitait.
Heureusement le bassin n’était ni grand ni profond. Elle s’y jeta et s’agenouilla dans l’eau pour saisir la main de l’enfant qu’elle tira à elle.
Yasmina parut à la surface. Elle avait les lèvres bleues et son petit corps inerte semblait plus lourd qu’à l’accoutumée.
Zorahaïda s’assit sur le bord du bassin et coucha la petite fille à plat ventre sur ses genoux.
— Reviens à toi, Yasmina, ma chérie, supplia-t-elle en lui donnant une tape dans le dos.
L’enfant n’eut aucune réaction.
Elle la frappa plus vigoureusement entre les omoplates mais en vain. Avait-elle les poumons remplis d’eau ? L’avait-elle secourue trop tard ?
— Yasmina ! Je t’en prie !
— Seigneur Dieu, venez à notre secours, marmonna Maura près d’elle.
À cet instant, Yasmina eut un soubresaut et se mit à tousser alors que l’eau s’évacuait de ses poumons par jets successifs. Lorsqu’elle la vit respirer de nouveau avant de tousser encore, Zorahaïda la coucha sur le côté et vit ses lèvres changer de couleur.
Au même moment, elle ouvrit les yeux.
— Princesse ? murmura-t-elle.
 Dieu est grand ! pensa Zorahaïda en son for intérieur.
Elle se leva en portant l’enfant dans ses bras et se tourna vers Maura.
— Porte-la au harem. Elle a besoin de sa mère
Yasmina se mit à pleurer si bien que Sama, qui venait d’arriver, s’interposa.
— Laissez-moi m’occuper d’elle, Princesse, dit-elle. Il faut la changer, ses vêtements sont tout mouillés.
Zorahaïda confia l’enfant à sa servante et fut assaillie par la pensée de ce qui se serait passé si elle n’était pas arrivée à temps pour la secourir.
Son oncle, le prince Ghalib, avait une passion pour sa petite dernière. Si elle s’était noyée, il aurait été fou de douleur.
Un frisson d’horreur courut dans le dos de la princesse. Elle n’avait eu aucune difficulté à sortir sa cousine de l’eau. Maura aurait certainement pu en faire autant. Or, au lieu de se précipiter à son secours, elle avait perdu un temps précieux en venant la chercher… 
— Maura ! l’interpella-t-elle soudain. Pourquoi n’as-tu pas sorti toi-même Yasmina du bassin ? As-tu eu peur d’y entrer ?
Le visage de la servante était caché derrière son voile. Il n’était pas facile pour Zorahaïda de distinguer son expression, mais elle la vit tendre le doigt en direction du treillis.
— Je n’ai pas osé, Princesse…  Ne l’avez-vous pas vu ?
Il revint en mémoire à Zorahaïda qu’elle avait perçu une présence à cet endroit, sous l’aspect d’une forme sombre qui avait brusquement disparu. En lieu et place, elle ne voyait plus que des feuilles de vigne tremblant dans l’air tiède du milieu de la journée, sous la clarté dorée du soleil.
— Il y avait quelqu’un, n’est-ce pas ? C’est ça que tu veux me dire ?
Maura ne répondit rien. Zorahaïda l’entendit seulement ravaler sa salive. Elle était visiblement terrifiée.
— Qui était-ce ? Ne l’as-tu pas vu ?
Maura inclina la tête et marmonna une réponse inaudible.
— Maura ?
— Il se tenait dans l’ombre, Princesse. Je n’ai pas vu son visage. Cela aurait pu être n’importe qui… 
N’importe qui ? Zorahaïda en doutait.
Elle fit l’effort de se remémorer ce qu’elle avait cru voir sous le couvert du treillis. Une silhouette masculine massive au cou de taureau d’où émanait une impression de force.
— Abdul ibn Umar, dit-elle soudain.
Il s’agissait du capitaine des gardes privés de l’émir Tariq.
Maura laissa échapper un petit gémissement.
— Je n’ai pas dit que c’était lui.
— Je jurerais que ce l’était, reprit Zorahaïda. Il se tenait sous l’arche que forme le treillis.
Mais si c’était bien lui, pourquoi n’était-il pas intervenu pour sauver Yasmina ?
La gorge de la princesse se serra. Aurait-il poussé l’enfant dans le bassin ?
La rivalité entre l’émir et son frère, le prince Ghalib, était devenue, ces derniers temps, plus affirmée. La haine que le père de Zorahaïda vouait à son frère l’avait-elle conduit à réclamer la mort d’une innocente petite fille ?
Un sentiment d’indignation envahit Zorahaïda dont le regard lançait des éclairs en direction de la cour des Lions. À cette heure de la journée, son père devait avoir réuni ses conseillers dans une salle adjacente, mais il n’apprécierait certainement pas d’être interrompu pendant le conseil.
Zorahaïda tempéra sa colère naissante. Elle ne voulait pas croire son père capable de réclamer la mort de sa propre nièce.
Elle n’ignorait pas, cependant, l’histoire de la dynastie des Nasrides ponctuée d’assassinats et de trahisons. Les frères s’entre-tuaient dans leur quête insatiable du pouvoir. N’avait-elle pas été témoin, d’ailleurs, de la façon dont son père, pendant de nombreuses années, avait retenu son frère en captivité au château de Salobrena.
Le fait de se méfier de son héritier, cependant, ne faisait pas nécessairement de lui un infanticide.
Il était jaloux de son jeune frère, certes, car le prince Ghalib était père de nombreux enfants des deux sexes alors que lui-même n’avait réussi à engendrer que trois filles. Cette déficience expliquerait-elle qu’il fût capable de faire tuer sa propre nièce ?
Zorahaïda voulait en avoir le cœur net. Si c’était le cas, elle ne pouvait pas laisser passer une telle ignominie sans réagir.
Étreinte par la colère et l’émotion, elle tira son voile de sous sa ceinture et s’en coiffa bien qu’il fût tout imprégné de l’eau du bassin et lui collât au visage.
En dépit de cet inconfort, elle était contrainte de le porter, aussi longtemps, du moins, qu’elle n’aurait pas regagné ses appartements. Si l’émir apprenait qu’elle en était sortie tête nue, il serait sujet à une apoplexie.
— J’espère que la personne, qui qu’elle fût, qui se trouvait près du bassin quand Yasmina y est tombée, n’a pas remarqué que je n’étais pas voilée, dit-elle dans sa barbe.
Elle se tourna d’un mouvement décidé vers la cour des Lions et ajouta à l’adresse de sa servante :
— Il faut que tu viennes avec moi, Maura.
— Vraiment ? fit cette dernière avec réticence.
— Ta présence me soutiendrait, reprit Zorahaïda. Mon père doit savoir que l’un de ses hommes a regardé Yasmina se noyer sans intervenir.
Maura, qui baissait la tête, la remua en signe de dénégation.
— Entendu, fit Zorahaïda en soupirant. J’irai seule.
Sur un ton glacé, elle ajouta :
— Tu pourrais aller trouver le prince Ghalib. Je suppose qu’il appréciera de savoir que sa fille va bien s’il a entendu dire qu’elle avait manqué de peu de se noyer.
— Oui, Princesse.
Maura s’empressa d’obéir à sa maîtresse alors que celle-ci s’armait de courage avant d’affronter son père.
   
   
Comme Zorahaïda s’y attendait, le capitaine de la garde du palais, solidement campé sur ses jambes écartées et ses énormes bras croisés sur la poitrine, se tenait devant la porte d’accès à la salle du conseil.
— Que puis-je pour vous, Princesse ? demanda-t-il sur un ton courtois, mais son regard était dur comme la pierre.
L’insolence de son expression n’échappa pas à Zorahaïda quand il arrêta le regard sur son voile détrempé qui s’égouttait sur ses vêtements.
— Je dois parler à mon père, répondit-elle en réprimant sa colère. Pourriez-vous lui demander s’il peut m’accorder un instant ?
— Certainement, Princesse, fit le capitaine en s’inclinant.
Sans attendre, il ouvrit la porte du conseil et annonça Zorahaïda.
Assis sur un trône doré, l’émir, vêtu de blanc, était coiffé d’un turban du même ton auquel était fixé un énorme rubis. Ses pieds dans des babouches d’un rouge cramoisi reposaient sur un large tabouret tandis que deux esclaves, qui l’encadraient, agitaient des palmes pour l’éventer.
En dépit de leurs efforts, l’atmosphère était lourde, oppressante. L’encens, qui s’élevait de deux braseros en formant des volutes bleuâtres, contribuait à créer cette impression. Il faisait si chaud et l’air était si rare que l’étendard arborant le rouge et l’or de la dynastie des Nasrides pendait lamentablement dans un coin de la salle.
Zorahaïda traversa rapidement la pièce et se jeta aux pieds de son père dont elle embrassa les pantoufles de soie.
Quand elle releva la tête, elle vit qu’Abdul ibn Umar était venu se placer derrière l’émir et qu’il était entouré de plusieurs autres chevaliers, les plus fidèles parmi les fidèles de Grenade.
— Que toutes les bénédictions du ciel reposent sur vous, Père.
Des anneaux d’or tintèrent tandis qu’une main languissante faisait signe à la jeune princesse de se lever.
— Ma fille, comme toujours tu ne m’apportes que de la joie, dit l’émir alors qu’un sourire commençait de naître sur son visage.
Il s’effaça soudain, comme le père de Zorahaïda prenait conscience de l’état de ses vêtements.
— Que signifie cette tenue ? Ton voile s’égoutte sur le sol. Que s’est-il passé ?
La jeune fille ne pouvait plus reculer. Seule la franchise, fût-elle exprimée avec brusquerie, pouvait la sortir de cette impasse.
— Il s’est passé quelque chose de dramatique dans le jardin d’eau, Père. C’est pourquoi, convaincue que vous voudriez en être informé, je suis venue directement vous trouver.
L’émir fronça les sourcils.
— Tiens ? fit-il d’un ton interrogatif.
— Il s’agit de Yasmina…  Elle est tombée dans le bassin aux nénuphars.
— La pauvre enfant… 
L’émir passa la main sur sa barbe d’un air pensif en ajoutant :
— Qu’elle repose en paix.
— Non, Père ! Elle n’est pas morte. Je l’ai tirée de l’eau, mais vous serez étonné d’apprendre que le capitaine de vos gardes était présent quand elle y est tombée et qu’il n’a rien fait pour la secourir !
Abdul ibn Umar, à cet instant, se pencha pour parler à l’oreille de l’émir.
— Qu’est-ce que j’apprends ? dit l’émir en lançant un regard noir à sa fille. On t’a vue courir à travers le palais sans ton voile ? Tout cela pour venir au secours de ta cousine !
— Mais, Père… 
— Tais-toi ! Tu t’es déshonorée !
Jamais l’émir ne lui avait parlé sur ce ton. Elle avait toujours été sa préférée. Elle savait qu’il l’aimait et voulait se convaincre qu’il ne lui ferait jamais de mal, mais sa colère ne semblait pas près de s’apaiser.
Joignant les mains, elle s’adressa à lui d’un air suppliant :
— Père, je… 
— Je ne veux plus t’entendre !
— Mais je n’ai fait que sauver Yasmina de la noyade… 
— Tu t’es surtout conduite comme une dévergondée, interrompit l’émir.
Médusée, Zorahaïda le regardait avec de grands yeux effrayés. Elle connaissait ses accès de fureur mais n’en avait jamais été témoin que lorsqu’ils étaient dirigés vers d’autres. Aujourd’hui, elle ne reconnaissait plus son géniteur.
— Où était ton voile ? Pourquoi n’était-il pas sur ta tête ? Tu es la honte de ce palais.
L’émir se pencha sur la princesse et, levant la main, lui infligea une violente gifle sur la joue. Elle faillit perdre l’équilibre et resta hébétée, la vue momentanément brouillée.
— Tu m’as mis en rage. Hors de ma vue !
   
   
Le lendemain matin, couchée dans son lit, Zorahaïda regardait par la fenêtre les sommets enneigés de la Sierra Nevada. Sa joue était encore endolorie et elle souffrait d’un fort mal de tête.
— Pouvez-vous tourner un peu la tête, Princesse, dit Maura d’une voix douce. Je voudrais mettre encore un peu de baume sur votre joue.
— Merci, répondit Zorahaïda en se soumettant de bon gré aux douces mains de la servante.
— Vous garderez quelques jours encore la trace de la main de votre père.
— C’est sans importance, répondit la princesse bien qu’elle fût encore bouleversée au fond d’elle-même.
Elle n’avait jamais été frappée par quiconque et de l’avoir été par son père ne manquait pas de la perturber, mais ce n’était rien en comparaison des doutes qui s’étaient installés dans son esprit au sujet de ce dernier et de son apparente responsabilité dans la noyade de Yasmina.
Ce qui troublait particulièrement Zorahaïda, c’était la façon dont il avait pris, contre elle, le parti d’Abdul ibn Umar. Elle en avait tiré la conclusion que son père éprouvait un sentiment de culpabilité au sujet de ce qui était arrivé à Yasmina. Aurait-il demandé au capitaine des gardes de la pousser dans le bassin ?
Zorahaïda essaya de se rassurer en se rappelant qu’elle n’avait jamais vu son père brutaliser un enfant. Il était sans pitié, assurément, et pouvait renvoyer un serviteur pour une broutille. Il n’hésitait pas, non plus, à frapper ceux qui le servaient, mais de là à s’en prendre à une petite fille innocente, il y avait un grand pas qu’elle ne lui avait jamais vu franchir.
Il avait été capable, certes, de s’en prendre à des hommes désarmés et enchaînés. C’était arrivé avec les trois chevaliers castillans avec lesquels ses sœurs s’étaient enfuies. Zorahaïda n’oublierait jamais la façon dont son père les avait menacés de son cimeterre alors qu’ils étaient dans l’incapacité de se défendre. Seule son arrivée en compagnie d’Alba et de Léonore avait empêché l’irréparable.
Elle avait eu l’impression que sa seule présence réussissait à le calmer. Aussi croyait-elle encore aujourd’hui avoir assez d’influence sur lui pour prévenir ses actes de violence ou, du moins, l’avait-elle pensé jusqu’à hier.
Elle avait la preuve, en effet, maintenant, que la cruauté coulait dans ses veines. Elle n’oublierait jamais l’éclat de ses bagues en or au moment où sa main s’était abattue sur sa joue.
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Enfermée depuis toujours dans son luxueux palais de
Grenade, la princesse Zorahaida n'aspire qu'a une chose : la
liberté. A quoi bon vivre dans I'opulence, si c'est pour errer
dans la solitude et I'ennui ? Alors qu’elle sétait presque
résignée a un destin de recluse, un valeureux chevalier
vient bousculer ses certitudes. Vainqueur du grand tournoi
organisé dans le royaume, Jasim ibn Ismail réclame &
présent sa main a son pére le sultan ! Mais que se cache-
t-il derriére cette demande en mariage ? Si Zorahaida veut
croire a la promesse d'une vie nouvelle au c6té de cet
homme qui fait battre son cceur, elle redoute de n'étre
pour lui jamais rien d'autre qu’un trophée...
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